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Introduction
En février 2015, peu après l’attaque perpétrée par les frères Kouachi contre les locaux du journal satirique Charlie Hebdo à Paris, l’État islamique publie un long essai dans sa revue digitale Dabiq. Intitulé « L’extinction de la zone grise » (7 : 54-66), celui-ci décrit la mort lente de l’espace de coexistence entre musulmans et non-musulmans qui aurait débuté, selon le groupe jihadiste, au moment des « opérations bénies » du 11 septembre 2001. Le monde se serait alors scindé en deux camps antinomiques et irréconciliables : le camp de l’islam, aujourd’hui doté d’un califat, et le camp de la mécréance, soit l’actuelle coalition militaire que l’État islamique qualifie de croisée.
L’ancien président américain George W. Bush et le jihadiste Oussama Ben Laden, tué au Pakistan en 2011, sont mentionnés dans ce texte. Ils auraient très tôt prédit cette division binaire du monde en forçant tout un chacun à prendre position. Il n’existe de surcroît aucune zone intermédiaire entre ces deux camps, aucune troisième voie. Les musulmans se trouvent face à un choix historique : apostasier – abandonner leur religion – et être traités de manière de plus en plus suspicieuse, méfiante et hostile en Occident, ou bien rejoindre l’État islamique pour s’y réaliser pleinement en tant que croyants.
La notion de zone grise, intermédiaire, est ici empruntée à Primo Levi dans son dernier livre Les naufragés et les rescapés (1986). S’interrogeant sur l’univers concentrationnaire, l’écrivain italien y questionnait la frontière entre collaboration et résistance, c’est-à-dire l’espace du compromis « aux contours mal définis, qui sépare et relie à la fois les deux camps des maîtres et des esclaves ». Pour l’État islamique, qui se réapproprie ce concept en le travestissant, cette zone trouble correspond aux sociétés plurielles et multiculturelles qui s’opposent à son idéal de pureté islamique. Les jihadistes suivent une logique manichéenne qui n’est pas sans faire écho à la fameuse phrase de Bush lors du lancement de la guerre contre la terreur (war on terror) : « Soit vous êtes avec nous, soit vous êtes avec les terroristes. »
Cette antithèse est l’essence même de la fixation radicale de l’État islamique et éclaire les termes du conflit ainsi que son inflexibilité. C’est elle qui se trouve aussi au cœur de l’identité constituée par ses membres et ses sympathisants, vécue comme solide, puissante et supérieure. Cette antithèse, enfin, permet de mettre en perspective l’intolérance et l’insensibilité absolues des jihadistes à l’endroit de ceux qu’ils considèrent comme les « ennemis d’Allah ».
Peuplée par des musulmans ayant refusé de se rallier à leur projet, la zone grise est un état d’hypocrisie aux yeux des jihadistes, au sein de nos sociétés comme dans le monde arabe. Dans l’esprit de l’État islamique (Daech pour ses ennemis, acronyme d’État islamique en Irak et au Levant), le « califat » s’est imposé à tous les sunnites lors de sa proclamation à Mossoul en juin 2014. Y prêter allégeance et se conformer à la loi islamique (charia) ne représentent pas un choix mais une obligation religieuse. La neutralité n’est pas reconnue et l’État islamique promet de tout faire pour rendre la vie infernale à ceux ayant refusé de se soumettre. Prédicateurs et savants musulmans sont ainsi régulièrement pris à partie et menacés. La couverture du numéro de Dabiq est édifiante : elle met en scène des musulmans âgés arborant de longues barbes, portant le chapeau blanc de prière (koufi) et vêtus de djellabas traditionnelles. Alors que ces attributs devraient être des signes de piété, les deux hommes ont des écriteaux « Je suis Charlie » entre les mains, ici supposés symboliser leur duplicité.
Supprimer cette zone grise est un élément central du récit jihadiste, destiné à séduire des musulmans en leur proposant une utopie révolutionnaire. Exposées à cette idée, les recrues se sentent obligées de choisir leur camp. Voici pourquoi, par exemple, tant de jeunes Occidentaux ont rejoint les rangs du groupe terroriste, rejetant une identité qu’ils pensaient floue, incertaine, voire angoissante, un entre-deux fabulé, pour une renaissance personnelle à travers le jihad. Aux autres, qui ont souhaité rester dans la zone d’isolement et de désolation, synonyme de discriminations socioreligieuses, de dépossession et d’asthénie, l’État islamique annonce l’enfer.
Force est de reconnaître que les jihadistes ont tenu leur funèbre engagement : au-delà de l’Irak et de la Syrie, attentats et assassinats se sont multipliés partout dans le monde, donnant lieu à des représailles militaires toujours plus agressives et forçant l’adoption de dispositifs sécuritaires et juridiques toujours plus contraignants. L’État islamique s’est plus encore durablement imposé dans l’imaginaire collectif comme l’ennemi numéro un.
En dépit d’une profusion impressionnante de commentaires, d’analyses et d’études ces dernières années, peu de travaux universitaires ont abordé la problématique du discours de l’organisation jihadiste – à l’exception notable des recherches conduites par la sociologue Hasna Hussein (2017) et le politologue Asiem El Difraoui (2013), précédées d’autres livres de référence (Kepel, Milelli et Hegghammer : 2008). Une observation d’autant plus étonnante que ce volet a acquis une place accrue dans le débat stratégique, à mesure qu’un nombre d’acteurs impliqués dans la lutte anti-terroriste ont également admis, bon gré mal gré, que seule la guerre ne pourrait suffire et qu’un contre-discours devrait émerger. Car c’est en effet par son discours que l’État islamique a marqué les cœurs et les esprits, multipliant les avancées dans le monde musulman et bien au-delà. C’est par son discours qu’il a recruté auprès d’un public large, notamment plusieurs centaines de Français dont certains encore présents dans la zone syro-irakienne. La rhétorique jihadiste émet plus qu’une simple représentation du monde : elle le transforme par son énoncé.
L’une de ses particularités et de ses forces est cette dualité extrême, ancrée dans la zone grise qui le hante. Cette notion n’est pas triviale, ni même nouvelle. La pensée binaire est un système cognitif et langagier qui témoigne souvent d’une époque, en l’occurrence celle de la modernité radicalisée qui a caractérisé notre dernier quart de siècle (Giddens : 1990). Côtoyant des univers de sens quant à eux plus liquides et liés à la globalisation (Bauman : 2000), cette condition hypermoderne peut pousser les individus à rechercher des certitudes simples dans certaines fictions. L’État islamique, par sa lecture binaire, conserve une immense capacité de conviction et d’attraction, susceptible de justifier les pires abominations. Ses catégories de pensée caricaturales ont surtout fait leur chemin parmi ses ennemis déclarés, dont certains devenus les complices, même inconscients, de sa volonté de destruction de la zone grise. Citons l’affaire emblématique du burkini en France durant l’été 2016, les attaques contre des mosquées, comme au Canada en 2017, et l’islamophobie ordinaire qui renforcent de manière objective la narration jihadiste.
Essentiellement numérique, la propagande de l’État islamique est à la fois abondante et sophistiquée. À travers une variété de supports médiatiques (Winter : 2017), elle déverse quotidiennement l’idéologie du groupe, ses orientations et ses objectifs, et s’adresse à des audiences à la fois diverses et ciblées. Il s’agit en premier lieu pour les jihadistes d’exposer leurs buts et d’affermir leur identité. Ils inscrivent ainsi leurs intentions dans un enchaînement de faits et d’événements au cœur de leur action (dimension interne du discours). Ensuite, il est question de garantir des ressources, symboliques et financières, et des recrues. On touche ici au cadre même de l’action, tissé de contraintes et d’opportunités, et qui donne son sens au projet d’influence mis en œuvre. Autrement dit, la propagande de l’État islamique vise autant un agir sur l’autre, sur ses perceptions du monde et sur ses valeurs, qu’elle entend s’arroger une position de pouvoir. La question n’est pas seulement de faire penser mais de faire faire. L’intention se doit d’être suivie d’effets.
Occident et Orient, civilisation et barbarie, islam et mécréance, jihad et croisades, colonial et décolonial, unité et division, califat et démocratie, oumma et nation, tyrannie et libération, corruption et justice, humiliation et revanche, grandeur et décadence, tradition et modernité, bien et mal, pur et impur, beauté et laideur, utopie et dystopie, immanent et transcendant, paradis et enfer, vie et mort. Voici les vingt binarités qui structurent foncièrement tout le discours de l’État islamique et que cet ouvrage s’attache à déconstruire pour mieux rendre compte des aspects de son idéologie – lesquelles lui permettent de sensibiliser, de persuader et d’inciter le passage à l’acte violent. Car tout discours, qui plus est politique, ne peut s’entendre sans une mise en regard de l’action qu’il suscite ou instrumentalise. C’est dans l’action que se jouent l’exercice ou la recherche du pouvoir, ce que les jihadistes conçoivent parfaitement.
L’objectif de cet ouvrage est triple. Venir tout d’abord combler un vide relatif dans la littérature et participer d’une connaissance et d’une compréhension renforcées de l’État islamique et, de manière plus large, du phénomène dit jihadiste. Il s’agit dans un deuxième temps de mettre en exergue les usages discursifs du religieux, du politique, du social et de l’économique pour mieux en saisir, de manière critique, les omissions, détournements et dévoiements. En d’autres termes, s’appuyer au plus près sur les contenus rhétoriques du groupe terroriste est le seul moyen de les dénouer et de les réfuter. Déconstruire l’univers de l’État islamique ordonné autour de dichotomies factices est une absolue nécessité pour le développement d’un contre-discours, mais aussi pour le rehaussement des politiques publiques en matière de prévention de la menace. Un troisième objectif est de contribuer à l’amplification du débat, en France et ailleurs, sur un enjeu, le terrorisme, qui est aujourd’hui une préoccupation globale.
L’approche retenue est une analyse approfondie des écrits et contenus audiovisuels de l’État islamique (communiqués, magazines et enregistrements de propagande). Ces contenus sont élaborés et véhiculés à travers un véritable arsenal médiatique, et encore augmentés sur la Toile par les partisans du groupe. Sans tomber ici dans le travers d’approches grammaticales et techniciennes, l’analyse mobilise les outils habituels de l’étude du discours politique en confrontant ce dernier à la réalité. Il s’agit de penser l’État islamique au regard de son influence sur le réel. Un glossaire des principaux termes arabes est proposé pour assurer une bonne progression, chapitre après chapitre. Les normes de la translittération arabe ont été simplifiées à ce titre, pour faciliter la lecture d’un public plus profane.


Principaux supports de l’État islamique
Afin de structurer les citations et références, et dans un souci de lisibilité, cet ouvrage retient le système Harvard. Les références aux médias de l’État islamique ainsi que les œuvres scientifiques citées apparaissent dans le texte rédigé, entre parenthèses.
Le nom de la référence ou celui de l’auteur est ainsi suivi de la date de publication. Les références bibliographiques sont en outre présentées par ordre alphabétique à la fin de l’ouvrage et permettront au lecteur d’aller plus loin s’il le souhaite pour chaque chapitre et chaque thématique abordée.
Al-Ajnad : branche médiatique de l’État islamique créée au cours de l’été 2013. Elle diffuse pour l’essentiel les chants guerriers (nachid au singulier, anachid au pluriel) des jihadistes et d’autres enregistrements.
Al-Bayan : station radiophonique officielle basée à Mossoul et active depuis 2015. Celle-ci diffuse les informations du groupe en arabe, anglais, kurde, français et russe, de même que des programmes religieux.
Al-Fourqan : branche médiatique initiale de l’État islamique, qui diffuse contenus audiovisuels (CD, DVD…), communiqués, livres et posters en langue arabe depuis la période d’occupation étrangère en Irak (2003-2011).
Al-Hayat : branche médiatique consacrée au cyberjihad et spécialisée dans la diffusion de contenus audiovisuels multilingues vantant les mérites du califat auprès de publics étrangers. Elle emploie des centaines de professionnels, dont certains jouissant du titre honorifique d’émirs.
Amaq : agence de presse de l’État islamique depuis l’été 2014 et influent organe de propagande. Celle-ci publie des dépêches multilingues sur les principales opérations militaires dans le monde musulman et sur les attentats revendiqués dans la région et au-delà.
An-Naba : Les nouvelles en arabe. Bulletin d’informations hebdomadaire (autrefois annuel) couvrant l’ensemble des opérations militaires de l’État islamique dans chaque province et région. Contient également des entretiens, tribunes et différentes infographies.
Dar al-Islam : magazine digital francophone lancé fin 2014, destiné aux candidats au jihad et à la diffusion de la propagande jihadiste. De nombreux articles sont consacrés aux attentats commis en France depuis 2015.
Dabiq : magazine digital anglophone lancé en 2014. Son nom est celui de la ville syrienne où, d’après l’État islamique, l’apocalypse doit avoir lieu entre les « armées de l’islam » et les « forces croisées ».
Rumiyah : magazine digital multilingue, qui succède à Dabiq et Dar al-Islam à partir de septembre 2016. Son nom signifie Rome en arabe classique et se réfère à la prophétie de sa conquête par les musulmans.


1
OCCIDENT & ORIENT
« L’étrangeté est une condition à laquelle le musulman vivant en Occident ne peut échapper. Il se trouve ainsi dans une lutte constante. Je me suis senti immédiatement différent parmi les gens du Levant. Je n’étais plus un étranger. »
Dabiq, 12 : 29-30


La longue histoire de rencontres et d’échanges entre Occident et Orient a produit une riche tradition de représentations mutuelles, malheureusement souvent négatives de part et d’autre et pétries d’intérêts divergents. Une abondante littérature recense les nombreux stéréotypes qui les opposent, tout en cherchant, depuis l’ère postcoloniale, à les corriger (Jabri : 2012). Or ce processus d’altérisation, d’après lequel l’Orient constituerait un « nous » et l’Occident un « eux » (et réciproquement) est une construction ancienne. Les systèmes politiques et socioculturels contemporains se sont fréquemment appuyés sur elle, malgré son infini potentiel de violence qu’un groupe comme l’État islamique incarne au premier plan. Celui-ci s’est tout entier pensé et bâti aux antipodes de l’ordre établi, plus particulièrement en opposition à cet Occident. Le terme est omniprésent dans sa propagande, et sa compréhension délimite bien d’autres binarités.
Représentation binaire
La notion d’Occident parcourt, avec ses dérivés, tout le récit de l’État islamique. Ce dernier inonde son propos de références permanentes à l’Occident, aux Occidentaux, au monde occidental, à ses gouvernants, à ses médias et à l’occidentalisation qui se serait emparée des sociétés musulmanes (Rumiyah 1 : 19). Tous se voient dépeints dans des termes très indistincts. S’inscrivant dans la lignée des courants islamistes et jihadistes modernes, l’État islamique divise le monde de manière binaire et pioche de manière sélective dans la tradition islamique pour justifier cette vision caricaturale (Dabiq 4 : 6). Dès le premier numéro de son magazine francophone Dar al-Islam, dans un article consacré à sa monnaie, le groupe confirme ce dualisme en s’appuyant sur des hadiths prophétiques. Ceux-ci forment la tradition de Mahomet, rapportée par ses compagnons et désignant ses actes et paroles. Chaque hadith est considéré comme un principe de gouvernance à la fois personnelle et collective :
« D’après Thawban (Qu’Allah soit satisfait de lui), le prophète (paix et bénédictions sur lui) a dit : “Certes Allah m’a montré la terre, j’ai vu l’Orient, l’Occident, ma communauté aura le royaume de ce qui m’a été montré” » (Dar al-Islam 1 : 11).

Cette représentation binaire est réitérée dans l’ensemble des publications qui suivent (Dar al-Islam 7 : 26 ; 10 : 34), jusqu’aux plus récentes dans lesquelles l’État islamique promet de nouvelles attaques contre l’Occident :
« Nous sentons d’ici l’odeur de notre califat béni traverser la terre de l’Orient jusqu’à l’Occident, même s’ils disent que nous radotons. Parez-vous d’une belle patience et c’est auprès d’Allah que nous recherchons l’aide (…) C’est alors que des dizaines de soldats du califat dissimulés répondent à son appel en propageant la terreur, en Orient et en Occident, par leurs couteaux, leurs ceintures piégées, leurs voitures piégées, et par toute arme qui tombe entre leurs mains ou tout moyen qu’Allah leur a octroyé » (Rumiyah 2 : 15 ; 3 : 3).

Lancé en septembre 2016, soit une semaine après la mort dans un raid américain de son porte-parole Abou Mohammed al-Adnani, le magazine confirme cette obsession vis-à-vis de l’Occident. Il s’adresse d’ailleurs à un public essentiellement occidental, tandis que d’autres publications (le bulletin d’informations An-Naba par exemple) sont publiées en arabe à destination des populations locales. Rumiyah signifie Rome en arabe classique et se réfère à une prophétie anticipant la chute de la ville après l’effondrement de Constantinople. Cette même cité était tombée lors de la conquête musulmane de 1453. Dans le lexique jihadiste, cette chute équivaudra à la mise à bas de l’Empire occidental, autre catégorie chère à l’État islamique. La citation qui trône en haut de couverture du magazine est un extrait de la déclaration faite à la fin de l’année 2006 par Abou Hamza al-Mouhajir, alors ministre de la Guerre du premier État islamique d’Irak :
« Ô monothéistes, réjouissez-vous car, par Allah, nous ne prendrons aucun repos de notre jihad hormis sous les oliviers de Rumiyah » (Al-Fourqan, 10 novembre 2006).


Construire l’ennemi
L’autre occidental, en tant qu’ennemi, est radicalement construit. L’Occident devient un monstre arrogant, dominateur et diabolique, qui cherche à imposer ses principes et croyances au reste du monde (Dar al-Islam 10 : 28 ; Dabiq 7 : 76-77). À l’évidence, ce processus de diabolisation s’est vu renforcé depuis 2001 par les guerres dans le monde musulman et ce que les jihadistes brossent comme d’autres illustrations de la haine occidentale envers l’islam et les musulmans. Citons ici l’affaire des caricatures de Mahomet qui conduira aux attentats en France et à d’autres faits d’armes. En mai 2015, l’attaque aux États-Unis du Curtis Culwell Center est ainsi la première attaque revendiquée par l’État islamique sur le sol américain, dans la lignée de ses opérations visant à « réduire les nations occidentales en cendres ».
Plus l’Occident est présenté dans des couleurs sombres, plus l’organisation jihadiste en sort rehaussée. L’État islamique se pose comme celui qui supplantera ce même Occident au terme de sa destruction. À l’annonce faite en septembre 2014 par Barack Obama de « dégrader et ultimement détruire » (degrade and ultimately destroy) le groupe terroriste, ses membres répondent par des menaces limpides. En mars 2016, quelques mois après les massacres du Bataclan en France et de San Bernardino en Californie, l’État islamique avertit le peuple américain qu’il compte le « frapper en son cœur », le « tuer, le massacrer et le brûler ». Depuis, des centaines d’hommes et de femmes ont été arrêtés et condamnés, et de nombreux projets d’attentats déjoués.
Que l’État islamique se présente comme un adversaire surpuissant résulte de sa perception d’un expansionnisme occidental appelant une réponse islamique. Dans le même temps, il s’inspire de cet expansionnisme en déclarant que l’islam finira par dominer le monde. Baqiyya wa tatamaddad, se maintient et s’étend, est le cri de ralliement des jihadistes et de leurs sympathisants, des champs de bataille jusqu’aux réseaux sociaux. Le modèle occidental est celui face auquel l’État islamique fondera, en quelque sorte, une modernité alternative en fonction de ses critères et conceptions (Dar al-Islam 6 : 41).
Si l’État islamique fustige les orientalistes, ces théoriciens de l’islam en Occident (Dar al-Islam 8 : 14) privés de toute véritable connaissance religieuse, et évoque les récits d’Occidentaux et d’Orientaux (Dar al-Islam 5 : 23), il ne fait que reprendre les mécanismes de cet orientalisme pour en déployer le miroir. L’intellectuel américano-palestinien Edward Saïd dans son célèbre essai L’orientalisme. L’Orient créé par l’Occident, paru en 1978, avait brillamment décrit cette vision occidentale de l’Orient depuis le XIXe siècle, dans l’art comme dans la littérature, et ses effets en termes de colonisation et de domination politique et culturelle, de diabolisation de l’Arabe et de l’islam. Les jihadistes assoient son antipode, sous la forme d’un occidentalisme et des perceptions négatives véhiculées au sujet de l’Occident.
Tout comme l’Europe avait imaginé l’Orient pour devenir son Occident, porteur d’un modèle hégémonique universel et totalisant, l’État islamique repense l’Occident dans une optique analogue. Apparu au sein des cercles académiques dans les années 1990, cet occidentalisme ne se juxtapose pas seulement sur son équivalent oriental mais s’y mêle étroitement. L’État islamique n’élabore pas sa critique selon des termes discursifs entièrement autonomes. Sa dénonciation d’une vision occidentalo-centrée (Dar al-Islam 8 : 88) n’échappe pas en effet à la domination, au moins symbolique, que l’Occident continue d’exercer.

Auto-orientalisme ?
Cet orientalisme inversé s’est traduit, avant le surgissement de l’État islamique, par des discours disparates qui défient toute définition simple. Par-delà les clivages artificiels tracés à l’époque moderne, Orientaux et Occidentaux ont fait l’expérience de l’autre, entretenu des relations complexes, façonnées par des forces historiques multiples. La radicalisation de la dualité Orient-Occident est stratégique pour l’État islamique. Son discours occidentaliste lui permet en effet de défendre sa cause dans les territoires passés sous sa coupe et à l’échelle mondiale. Il se réapproprie en outre des éléments de la culture occidentale pour mieux construire l’Occident comme une altérité absolue (Abdel-Malek : 2000).
Sans cet Occident, l’État islamique ne pourrait concevoir un univers à son image. Or il est ironiquement un phénomène hybride, constitué d’Occidentaux (États-Unis, Europe, Canada, Australie, Nouvelle-Zélande) qui n’ont jamais délaissé leurs codes et référents. Ceux-ci n’ont d’ailleurs pas manqué d’occidentaliser, au moins en partie, l’organisation jihadiste, notamment sa propagande. Détournement de célèbres jeux vidéo, références musicales au rap et au hip-hop, dévoiement de la pop culture, du cyberpunk et de la science-fiction : l’identité jihadiste a profondément muté par leur biais. Le commandement de l’État islamique a pris acte de ces différences culturelles, pourtant en contradiction avec sa prétention à symboliser un islam débarrassé des influences occidentales. Écrits comme productions audiovisuelles témoignent de ces confluences et de cette mise en conformité avec les standards occidentaux.
La jeune génération partie combattre le régime de Bachar al-Assad en Syrie n’a pas non plus été contrainte d’apprendre l’arabe. Elle possède une parfaite maîtrise de l’univers digital, des ressources de la Toile, plus particulièrement des réseaux sociaux (Facebook, Telegram, Instagram, Twitter, Tumblr…). Elle a pu s’auto-promouvoir, intimider ses adversaires, diffuser son discours et recruter en combinant de manière subtile ultraviolence, SMS, selfies, hashtags, likes et lol-jihad (laughing out loud, rire aux éclats). Cette culture singulière, née d’Internet et du monde geek, qui ne prend rien au sérieux en apparence mais dont la dimension virale sert la propagande jihadiste, se situe au centre de l’occidentalisation de l’État islamique.
On pourrait soutenir que si l’occidentalisme de l’État islamique se veut une critique évidente, aussi bien qu’un rejet de l’orientalisme d’antan, il équivaut aussi à un auto-orientalisme. L’imaginaire d’un autre occidental a pour corollaire le développement d’un imaginaire sur soi, la plupart du temps tout aussi dogmatique et coupé du réel, qui cherche à savoir comment l’autre le perçoit (Ahiska : 2003). Les peuples d’Orient ont participé, quoiqu’indirectement, de leur propre orientalisation en ayant cultivé, à certains moments de l’Histoire, cette image exotique (Tavakoli-Targhi : 2001). Par son usage abyssal de la violence, l’État islamique est venu corroborer beaucoup des clichés qui ont cours sur l’islam et les musulmans, et qu’il dénonce pourtant dans la forme – irrationnels, primitifs, arriérés. Comme il l’a été noté, le groupe jihadiste duplique toutes les formes et symboles de l’exotisme si cher aux orientalistes : le califat est un lieu appartenant à un autre temps. Il est pétri de fantasmes, baigné d’une atmosphère lointaine, en Orient. Il renvoie l’image d’une religion que rien n’a ternie.
Dans sa propagande audiovisuelle, l’État islamique aime à montrer ses somptueux paysages, une nature vierge et féconde, offrant un Éden à ses spectateurs fascinés, la vision d’un firmament musulman. « Soldats de l’islam », ses combattants eux-mêmes ont succombé à cet exotisme, cet auto-orientalisme. Ils se représentent en lions, une figure animalière en réalité préislamique (Cherkaoui : 2000) qui fait plus penser ici au fameux personnage de Disney. Ils revêtent les vêtements de guerriers musulmans d’un autre temps (longs châles, turbans, qamis porté au-dessus de la cheville). Citons l’exemple des deux tueurs de l’église de Saint-Étienne-du-Rouvray, Adel Kermiche et Abdel Malik Petitjean, dans l’attentat ayant coûté la vie au prêtre Jacques Hamel en juillet 2016. Simultanément, les jihadistes continuent toutefois d’adopter les canons occidentaux (jeans, baskets). En 2015, l’État islamique a interdit certaines marques américaines dans son fief syrien de Raqqa, en particulier Nike dont la prononciation arabe possède une forte connotation sexuelle.
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